


[image: couverture]





Du même auteur

Irrésistible Alchimie

2011

 

Irrésistible Attraction

2011

 

Irrésistible Fusion

2013

 

Paradise

2012

 

Retour à Paradise

2013

 

 

 

 

 

Retrouvez Simone Elkeles sur [image: images]




Couverture : © Amanda Bartlett
© ranker / Shutterstock

Édition originale publiée en 2013 sous le titre Wild Cards
par Walker Books for Young Readers,
une marque de Bloomsbury Publishing, Inc., New York.
© 2013, Simone Elkeles
Tous droits réservés.

Pour la traduction française :
© 2014, Éditions de La Martinière Jeunesse,
une marque de La Martinière Groupe, Paris.

ISBN : 978-2-7324-6405-3

www.lamartinierejeunesse.fr
www.lamartinieregroupe.com

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo



À ma plus grande fan, Amber Moosvi

Tu m’inspires par ta force.
Tu m’inspires par ton courage.
Tu m’inspires.
Je n’oublierai jamais la petite phrase que tu m’as dite
quand je t’ai vue alors que tu faisais une chimio
à l’âge de 16 ans et menais ta plus grande bataille :
N’ABANDONNE JAMAIS !
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CHAPITRE 1

DEREK


Je n’avais pas prévu de me faire prendre. Je comptais réaliser un tour tellement unique qu’on en parlerait pendant des décennies, et me voilà avec cinq amis dans le bureau du proviseur Crowe, obligé de l’écouter nous rabâcher comment notre farce ne l’a pas seulement mis, lui, dans l’embarras, mais aussi tous les professeurs et membres du conseil d’administration de son « pensionnat prestigieux ».

— Qui passe aux aveux ? demande Crowe.

Jack et Sam sont en train de baliser. David, Jason et Rich ont du mal à ne pas éclater de rire. Moi, c’est loin d’être la première fois que je suis convoqué dans ce bureau, alors ça ne me fait plus aucun effet.

Pendant la semaine des examens finaux à l’école privée Regents Preparatory Academy, en Californie, les terminales bizutent les premières. C’est la tradition. Cette année, les terminales ont réussi à mettre du colorant bleu dans nos douches et à retirer toutes les ampoules des parties communes de notre dortoir. C’était légitime de leur rendre la monnaie de leur pièce. De faire mieux, même. Ils s’attendaient à ce qu’on prenne leur dortoir d’assaut ; on sentait bien qu’ils étaient tendus. Des guetteurs tournaient en continu, prêts à défendre leur territoire.

Jack, mon colocataire, a eu la brillante idée de graisser trois bébés cochons provenant de la ferme de son oncle et de les lâcher dans leur dortoir. Sam a suggéré de les lâcher plutôt pendant la remise des diplômes. Et c’est moi qui ai eu l’idée de les numéroter… numéro un, numéro trois et numéro quatre. Il a fallu s’y mettre à six pour y arriver. L’hymne de l’école était notre point de repère pour lâcher les bestioles.

Je croyais que l’on avait réussi sans se faire pincer, mais on s’est tous fait convoquer chez le proviseur.

Martha, son adjointe, passe la tête par la porte.

— Monsieur Crowe, on n’a toujours pas mis la main sur le numéro deux.

Le proviseur s’énerve et gronde. S’il n’était pas aussi crétin, je lui dirais de cesser les recherches, car il n’y a pas de numéro deux – ça faisait partie de la blague. Or c’est le genre de type qui n’a rien à foutre des élèves. Il veut juste faire savoir à tout le monde que c’est lui le chef, qu’il peut distribuer des colles à tour de bras et virer des profs comme il l’entend. Je l’ai vu abuser de son pouvoir plus d’une fois, cette année.

— C’est moi le coupable !

Je lance la phrase en exagérant bien mon accent du Texas, puisque la simple idée qu’un péquenot fréquente son précieux établissement l’horripile. Plus d’une fois, il m’a reproché ma façon de parler, « carrément » ou « grave ».

Crowe se dresse devant moi.

— Lesquels de vos potes ici présents vous ont aidé ?

— Aucun, m’sieur. Je m’y suis pris tout seul.

Il agite un doigt devant moi.

— Lorsque votre père apprendra cela, il sera très déçu, Derek.

Je sens ma colonne se serrer. Mon père, autrement connu comme capitaine de frégate Steven Fitzpatrick, est actuellement en mission, bloqué pour six mois dans un sous-marin, totalement coupé du monde.

Je réfléchis rapidement à ce que peut bien faire Brandi, ma nouvelle belle-mère. Notre arrangement est parfait. Je reste à l’internat jusqu’à l’obtention de mon diplôme et elle loue une maison près de la base navale avec le gamin de cinq ans qu’elle a eu d’un premier mariage. Si Crowe pense qu’elle sera déçue, il se met le doigt dans l’œil.

Il remonte les épaules et m’adresse une de ses nombreuses grimaces qui lui donnent une tête d’ogre sous stéroïdes.

— Vous comptez me faire avaler que vous avez volé une des camionnettes de l’école, transporté quatre cochons à la cérémonie de remise des diplômes, graissé et lâché ces animaux tout seul ?

Je lance un regard à mes amis et leur fais signe de la boucler. Il n’y a pas de raison qu’on se retrouve tous dans le pétrin seulement parce que Crowe n’a aucun sens de l’humour.

— J’ai agi seul, monsieur. Et techniquement, je n’ai pas volé la camionnette, je l’ai empruntée.

Il y avait trois cochons, et on a dû s’y mettre à six, mais je garde ça pour moi. Il va me filer des heures de colle et m’ordonner de nettoyer les couloirs ou les toilettes, ou autre chose d’humiliant. Je m’en fous. Les colles pendant l’été seront une vraie partie de plaisir puisque, de toute manière, moins de vingt pour cent des élèves restent sur le campus.

— Vous pouvez y aller, vous autres, annonce Crowe.

Il s’assoit bien droit dans son grand fauteuil en cuir et empoigne le téléphone tandis que mes amis sortent.

— Martha, appelez Mrs Fitzpatrick et informez-la que son beau-fils est renvoyé.

Quoi ?

— Renvoyé ?

Je manque de m’étouffer. Pas d’avertissement, de colle, d’exclusion temporaire ?

— C’était une blague innocente…

Il raccroche délicatement.

— Renvoyé. Vos actes ont des conséquences, monsieur Fitzpatrick. Malgré les nombreux avertissements suite à vos tricheries, votre consommation de drogue et vos blagues, vous avez à nouveau violé notre règlement et vous êtes montré indigne d’étudier à la Regents Preparatory Academy. Évidemment, cela signifie que vous ne serez pas invité à nous rejoindre pour votre année de terminale.

Je reste scotché sur place. Je suis en train de rêver. Je connais une douzaine d’autres élèves qui se sont fait prendre pour des blagues sans récolter le moindre avertissement. J’ai accidentellement fait tomber mes notes par terre pendant un examen et Mr Rappaport m’a dénoncé pour tricherie. Quant à la drogue… d’accord, je suis revenu bourré d’une soirée. Mais j’ignorais qu’on avait glissé de l’ecsta dans mon verre et n’avais pas prévu de vomir sur la statue du fondateur de l’école. Et ce n’est certainement pas moi qui ai publié sur le site du lycée les photos de moi en train de gerber. Le terminale, membre du conseil des élèves, qui a fait le coup, n’a jamais été inquiété : personne ne dénoncerait un type dont le cher papa balance un paquet de fric à l’école chaque année.

— Vos examens finaux étant passés, je vais me montrer magnanime et vous laisser valider votre année de première. Par respect pour votre père, je vous accorde également quarante-huit heures pour retirer vos affaires du campus.

Il commence à gratter sur un papier et lève les yeux en s’apercevant que je ne bouge pas.

— Ce sera tout, monsieur Fitzpatrick.

Magnanime ?

Je réalise l’ampleur de la situation à mesure que j’approche du dortoir des premières. On vient de me virer de l’école et je dois rentrer à la maison. Avec ma belle-mère qui vit dans sa bulle, son petit monde. Quelle galère !

Assis au bord de son lit, Jack, mon colocataire, secoue la tête.

— Il paraît que Crowe t’a renvoyé.

— Ouais.

— Peut-être que si on retourne tous le voir et qu’on dit la vérité, il reviendra sur…

— Si ton père l’apprend, il te fera vivre un enfer. Les autres seront dans la même galère.

— Tu ne devrais pas prendre pour les autres, Derek.

— Ne t’en fais pas, Crowe m’avait dans le collimateur. Il a trouvé l’excuse qu’il lui fallait pour me virer. Je vais trouver une solution.

Une demi-heure plus tard, appel de Brandi. Ma belle-mère est au courant et fera les trois heures de route entre San Diego et l’école demain. Elle ne crie pas, ne me fait pas la morale, ne se prend pas pour ma mère. Elle dit juste qu’elle essaiera de convaincre Crowe de revenir sur sa décision. Comme si ça allait marcher. Je doute que Brandi ait de grands talents d’oratrice et n’ai pas vraiment confiance en sa capacité de persuasion. Pour être honnête, je doute même qu’elle ait terminé le lycée.

Le lendemain matin, je me demande toujours ce que je vais faire quand les agents de sécurité cognent à ma porte. On leur a donné l’ordre de m’escorter jusqu’au bureau du proviseur.

En traversant la cour, un agent de chaque côté, j’entends des messes basses. Il est très rare qu’un élève soit renvoyé… À l’entrée de l’accueil sont accrochées les photos d’anciens élèves devenus célèbres : athlètes, astronautes, membres du Congrès, grands hommes d’affaires. Il y a deux ans, j’aurais pu imaginer mon portrait avec les leurs ; plus maintenant.

Les portes du bureau de Crowe s’ouvrent et mes yeux se fixent sur la femme assise devant lui. C’est Brandi, mariée à mon père depuis huit mois. Elle a vingt-cinq ans : quatorze de moins que lui, et seulement huit de plus que moi. Ses talons aiguilles orange sont assortis à ses immenses boucles d’oreilles qui lui pendent jusqu’aux épaules. Sa robe paraît deux tailles trop grande, ce qui ne lui ressemble pas. D’habitude, elle porte des habits moulants très courts, comme si elle sortait en boîte. En tout cas, elle n’a pas l’air à sa place dans ce bureau tout en acajou et en cuir noir.

Brandi me regarde entrer, puis reporte son attention sur Crowe.

— Quels choix avons-nous ? demande-t-elle en jouant avec ses boucles d’oreilles.

Crowe ferme le dossier sur son bureau.

— Je suis désolé mais il n’est pas question de choix. Les crimes odieux impliquant des animaux ne sont pas tolérés à la Regents, madame Fitzpatrick. Votre fils…

— Beau-fils, dis-je pour le corriger.

Crowe me considère avec dégoût.

— Votre beau-fils a dépassé les bornes. Pour commencer, il semble avoir abandonné toute activité extrascolaire. De plus, il se rend à des fêtes où circulent drogue et alcool. Sans oublier la tricherie aux examens et la dégradation des biens de l’école en vomissant dessus. Cette blague avec des animaux de ferme vivants a fait déborder le vase… Nous nous sommes montrés patients avec Derek. Nous avons compati aux problèmes qu’il a rencontrés ces dernières années, mais cela n’excuse pas son comportement de délinquant. Notre devoir, ici, consiste à faire de nos jeunes élèves des citoyens productifs et des dirigeants responsables de leur communauté et de leur environnement. De toute évidence, Derek ne souhaite plus participer à ce projet.

La remarque me fait lever les yeux au ciel.

— Vous ne pouvez pas lui donner du travail d’intérêt général ou, genre, lui faire écrire un truc comme une lettre d’excuse ? demande Brandi en tapotant ses ongles vernis contre son sac à main et en faisant tinter ses bracelets.

— J’ai bien peur que non, madame Fitzpatrick. Derek ne me laisse pas d’autre choix que de le renvoyer.

— Et, genre, quand vous dites renvoyer, vous voulez dire qu’il ne pourra pas revenir pour sa terminale ?

Un rayon de lumière brille sur son alliance, triste rappel de son mariage à mon père.

— C’est tout à fait cela. Je suis pieds et poings liés.

Quel menteur ! C’est lui qui décide des règles et les change en fonction de ses besoins. Mais je ne le mettrai pas devant ses contradictions. Ça ne servirait à rien.

— Ma décision est prise, poursuit Crowe. Si vous souhaitez un recours devant le conseil d’administration, dont la majorité des membres ont assisté à la débâcle d’hier pendant la remise des diplômes, libre à vous de remplir les formulaires prévus à cet effet. Je dois vous prévenir que le processus est long et les chances d’un résultat positif bien minces. À présent, si vous voulez bien m’excuser, nous n’avons toujours pas retrouvé un des animaux que votre beau-fils a lâché dans la nature…

Brandi entrouvre les lèvres dans un dernier petit effort pour le convaincre, mais Crowe lui cloue le bec d’un mouvement du poignet vers la sortie.

Elle me suit jusqu’au dortoir en faisant claquer ses talons aiguilles sur le pavé. Clac, clac, clac, clac. Je n’y avais pas fait attention dans le bureau, mais elle a vraiment pris du poids depuis notre dernière rencontre. Elle se fiche que tout le monde la regarde avec son accoutrement ridicule, sa grosse crinière blonde et ses rajouts interminables. Telle que je la connais, elle ne doit même pas se rendre compte des réactions qu’elle provoque.

Mon père m’avait fait asseoir pour m’annoncer qu’ils allaient se marier et que Brandi le rendait heureux. C’est la seule raison pour laquelle je la tolère.

— Peut-être que c’est une bonne chose, finalement, lance-t-elle d’une voix enjouée qui porte à travers toute la cour.

— Une bonne chose ?

Je ricane en me tournant vers elle :

— On peut savoir ce qu’il y a de bien exactement ?

— J’ai décidé de retourner vivre dans ma famille, à Chicago. Comme ton père est parti pour six mois, je pense que c’est la meilleure chose à faire pour Julian. À l’automne, il entrera en maternelle, tu sais.

Elle me fait un grand sourire.

Elle doit s’attendre à ce que je saute de joie. Ou que je lui rende son sourire. Elle rêve…

— Brandi, je ne déménagerai pas à Chicago.

— Ne sois pas bête, tu vas adorer Chicago, Derek. Il y a de la neige en hiver et, en automne, les feuilles ont, genre, des couleurs trop belles…

— Tu plaisantes ? Ne le prends pas mal mais toi et moi, on n’est pas vraiment une famille. Partez tous à Chicago si vous voulez. Moi, je reste à San Diego.

Je la vois se mordre la lèvre.

— À ce propos… j’ai rompu le bail. Une nouvelle famille emménagera dans la maison la semaine prochaine. J’allais t’en parler mais je savais que tes examens finaux approchaient et, comme tu devais passer tout l’été sur le campus, je me disais, genre, que c’était pas urgent.

L’horreur me serre le ventre.

— Tu es en train de dire que, genre, j’ai pas d’endroit où habiter ?

— Bien sûr que si, répond-elle en souriant. À Chicago, avec Julian et moi.

— Brandi, enfin, tu ne peux pas croire honnêtement que je vais bouger à Chicago pour ma terminale ?

On quitte Chicago pour la Californie, pas l’inverse.

— Je te promets que tu vas adorer Chicago !

Non… Malheureusement, je n’ai personne chez qui aller en Californie. Mes grands-parents paternels sont morts et j’ai cru comprendre que mon grand-père maternel était décédé il y a quelque temps. Quant à ma grand-mère maternelle… disons qu’elle vit au Texas, point. Plutôt crever que d’aller vivre avec elle.

— Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment, dit-elle en haussant les épaules. Ton père t’a mis sous ma responsabilité. Si tu ne peux pas rester ici, il faudra que tu habites avec moi… à Chicago.

Si elle prononce encore une fois ce mot, ma tête va exploser. J’ai l’impression d’être en plein cauchemar. J’espère que je vais me réveiller d’un instant à l’autre.

— Il y a encore une chose que je ne t’ai pas dite, ajoute Brandi comme si elle parlait à un gamin.

Je me frotte le bas de la nuque ; je sens un nœud en train de se former.

— Quoi ?

Elle pose une main sur son ventre et lance, tout excitée :

— Je suis enceinte !

Putain. C’est. Pas. Vrai.

Le nœud dans la nuque commence à tirer de toutes parts, comme s’il voulait sortir. C’est un cauchemar, aucun doute…

J’ai envie qu’elle me dise que c’est une blague, mais non. Déjà que mon père a épousé cette bimbo. Je pensais qu’il se rendrait compte de son erreur, mais maintenant… un bébé les lie à jamais.

J’en suis malade.

— Je comptais garder le secret jusqu’à ta venue pour la Fête nationale, explique-t-elle, surexcitée. Surprise ! Ton père et moi, on attend un enfant. Je crois que ton renvoi est un signe que nous devons tous vivre ensemble à Chicago. En famille.

Elle se trompe. Je veux bien que mon renvoi soit le signe de quelque chose, mais pas de ça… C’est juste le signe que ma vie est foutue.







CHAPITRE 2

ASHTYN


Depuis ma première année au lycée Fremont, je suis la seule fille dans l’équipe de football américain, alors je ne m’en fais pas quand Dieter, notre coach, crie aux garçons de se couvrir lorsque je me dirige vers le vestiaire avant la première séance de l’été. Quand je lui passe devant, mon entraîneur me tape dans le dos, comme à tous les garçons.

— Prête pour la terminale, Parker ?

— C’est la première semaine des vacances, coach. Laissez-moi en profiter.

— N’en profite pas trop. Sois à fond pendant les entraînements et ton stage au Texas. Je veux qu’on gagne, la saison prochaine.

— On gagnera le championnat d’État pour la première fois depuis quarante ans, coach ! crie un de mes coéquipiers.

Le reste de l’équipe, moi y compris, pousse des cris de joie. On a failli intégrer ce championnat la saison dernière, mais on a perdu aux éliminatoires.

— Très bien, très bien, lance Dieter. Ne vous emballez pas. On commence par le plus important : le moment est venu de voter pour le capitaine qui vous conduira à la victoire.

Le titre de capitaine est très convoité dans mon école. Il y a un tas de clubs et d’équipes sportives, mais une seule compte vraiment : l’équipe de football américain. Je regarde mon copain, Landon McKnight, avec fierté, certaine qu’il va être élu. C’est le quarterback de l’équipe principale et on s’attend à ce qu’il nous mène au championnat de l’Illinois. Son père était quarterback dans la NFL, la ligue nationale de football américain, et Landon devrait suivre ses pas. L’année dernière, il a rameuté plusieurs fois des recruteurs d’université pour qu’ils voient son fils jouer. Avec son talent et son réseau, il lui obtiendra sûrement une bourse.

On a commencé à sortir ensemble au début de la saison dernière, quand Dieter m’a mise au poste de kicker de l’équipe principale. J’ai amélioré ma technique tout l’été avant mon entrée en première ; cela en valait la peine. Les garçons de l’équipe me regardaient à l’entraînement, prenaient les paris sur le nombre de tirs que je pouvais marquer d’affilée.

Au début, j’étais complexée par le fait d’être la seule fille dans l’équipe. Je répondais peu, dans l’espoir de me faire accepter. Les garçons balançaient des remarques pour m’intimider mais je riais avec eux et répondais coup sur coup. Je n’ai jamais souhaité de traitement de faveur ; je me suis battue pour être considérée comme n’importe quel joueur. Il se trouve que je suis une fille, c’est tout.

Dieter, dans son pantalon kaki habituel et son polo marqué FREMONT REBELS du nom de l’équipe en lettres brodées, me tend mon bulletin de vote. Landon me fait un signe de tête. Tout le monde sait qu’on est ensemble, mais nous restons discrets à l’entraînement.

J’écris son nom sur le bulletin et le rends.

Dieter passe en revue notre programme d’entraînement pendant que ses assistants s’occupent du dépouillement.

— Vous ne gagnerez aucun match le cul vissé sur votre chaise, s’écrie-t-il au beau milieu de son discours. Cette année, on attend encore plus de recruteurs que d’habitude. Je sais que vous êtes nombreux à vouloir jouer en universitaire. Les terminales, cette année, vous devrez montrer ce que vous avez dans le ventre.

Dieter ne dit pas ce que tout le monde sait, à savoir que les recruteurs viennent surtout voir Landon. Mais leur présence profitera à tous.

Ce serait génial de jouer au niveau universitaire. Pourtant, je ne me fais aucune illusion : les recruteurs ne viendront pas taper à ma porte. Seule une poignée de filles ont déjà été sélectionnées pour jouer dans des équipes universitaires, et la plupart, sans bourse d’étude, font de la figuration. Sauf Katie Calhoun, la première fille à avoir obtenu une bourse pour jouer en Division 1. Je ferais n’importe quoi pour lui ressembler.

J’ai dû regarder des matchs de football avec mon père dès mon plus jeune âge. Même après le départ de ma mère, et le désengagement de papa en tant que père, on a continué à suivre l’équipe des Bears de Chicago. Lui-même a été kicker au lycée Fremont, il y a quarante ans, la première et dernière fois que le lycée a remporté le titre d’État. La banderole du championnat flotte encore sur le mur du gymnase.

Je suppose qu’intégrer l’équipe de football américain à mon arrivée au lycée était une façon pour moi de renouer le contact avec mon père. Peut-être qu’en me voyant marquer suffisamment de points, il serait impressionné… J’espérais qu’il viendrait m’encourager aux matchs, mais il n’est jamais venu. Pas une seule fois, et je vais entrer en terminale à l’automne. Ma mère, non plus, ne m’a jamais vue jouer. Elle est partie vivre à New York et je n’ai pas eu de nouvelles d’elle depuis près d’un an. Un jour, je montrerai à mes parents tout ce qu’ils ont raté ; ils comprendront à quel point ils ont été nuls.

Heureusement, j’ai Landon à mes côtés.

Dieter conclut son grand discours pour nous booster quand un des assistants lui tend les résultats du vote. Il lit le papier en silence, acquiesce, puis écrit sur le tableau blanc :

 

CAPITAINE

ASHTYN PARKER

 

Hein ? quoi ?

C’est impossible. J’ai dû mal lire.

Je cligne des yeux tandis que mes coéquipiers me tapent dans le dos. C’est bel et bien mon nom qui est écrit. Il n’y a pas d’erreur.

Jet Thacker, notre ailier fétiche, pousse un grand cri :

— Bien joué, Parker !

Les autres scandent mon nom :

— Parker ! Parker ! Parker !

Je me tourne vers Landon, qui ne décolle pas les yeux du tableau blanc. J’aimerais qu’il me regarde, me félicite, ou me fasse comprendre que ça lui va. Mais non. Je sais qu’il est choqué, et moi aussi. J’ai l’impression que la Terre vient de trembler sur son axe.

Dieter donne un coup de sifflet.

— Parker, dans mon bureau. Les autres, vous pouvez y aller.

— Bravo, Ashtyn, marmonne Landon.

Il s’arrête à peine devant moi en sortant. Je voudrais le retenir, lui dire que je ne comprends pas, mais il disparaît avant que je ne puisse faire quoi que ce soit.

Je suis Dieter dans son bureau.

— Félicitations, Parker.

Il m’offre un écusson avec la lettre C pour que je puisse le coudre sur ma veste de sport. On en mettra un autre sur mon maillot.

— À partir du mois d’août, on se verra chaque semaine avec tous les entraîneurs. Tu devras maintenir ta moyenne et continuer à diriger ton équipe, sur le terrain comme en dehors.

Il détaille mes nouvelles responsabilités avant de conclure :

— L’équipe compte sur toi, et moi aussi.

Je passe le doigt sur la pièce brodée, la repose sur le bureau et me redresse.

— Landon méritait ce poste, coach. Pas moi. Je vais démissionner et lui laisser ma…

— Je t’arrête tout de suite, Parker, m’interrompt-il d’un geste de la main. C’est toi qui viens d’être élue capitaine, pas McKnight. Je n’ai aucun respect pour ceux qui baissent les bras lorsqu’on leur demande d’agir pour leurs camarades. Tu comptes baisser les bras ?

— Non, monsieur.

Il me rend l’écusson.

— Alors au boulot.

De retour dans les vestiaires, je m’appuie contre un casier et scrute l’écusson marqué d’un grand C. Capitaine. J’inspire profondément en prenant la mesure des évènements. On m’a élue capitaine de l’équipe de football américain… Moi, Ashtyn Parker… Je suis honorée et reconnaissante envers mes coéquipiers. Cependant, je reste sous le choc.

Dehors, j’espère trouver Landon m’attendant devant ma voiture. Mais ce sont Victor Salazar et Jet Thacker qui discutent devant ma vieille Dodge toute cabossée, qui aurait bien besoin d’un coup de peinture… et d’un nouveau moteur, tant qu’on y est.

Victor, notre linebacker central, qui a plus de hargne que n’importe quel joueur d’Illinois, n’est pas bavard. Son père possède en gros toute la ville et Vic doit obéir à tous ses ordres. Quand il a le dos tourné, pourtant, Vic est sans limite, un vrai démon. C’est comme s’il se fichait de vivre ou de mourir, et, pour cette raison, il est redoutable sur le terrain.

Jet passe son bras autour de mon épaule.

— Tu sais que Fairfield va se frotter les mains en apprenant que sa rivale va avoir une fille comme capitaine. Ces enfoirés ont balancé des œufs sur la maison de Chad Young le jour de son élection, l’an dernier. Du coup, on s’est vengés et on a couvert la maison de leur capitaine avec du PQ. Fais gaffe à toi, Parker. Quand la nouvelle aura circulé, tu seras prise pour cible.

— Je te défendrai, assure Vic d’un air bourru mais sincère.

— On te défendra tous, enchaîne Jet. Sois-en sûre.

Prise pour cible ? Je me répète que je peux gérer la situation. Je suis forte, solide, et je n’ai pas l’habitude de me laisser faire.

Je ne baisserai pas les bras.

Après tout, je suis le nouveau capitaine de l’équipe de football du lycée Fremont !







CHAPITRE 3

DEREK


J’ai les muscles tendus alors que nous nous garons enfin devant une maison en brique rouge à deux étages, dans la banlieue de Chicago. J’ai conduit le SUV de mon père et suivi Brandi dans sa nouvelle Toyota blanche aux jantes flashy. Trois jours de route…

Un homme âgé apparaît sur le perron. Ses cheveux bruns commencent à grisonner aux tempes et il ne sourit pas. Il dévisage Brandi comme une étrangère. C’est une confrontation et ni l’un ni l’autre ne semblent prêts à faire le premier pas.

J’ignore ce qu’il s’est passé entre Brandi et son vieux. Elle ne m’a pas expliqué grand-chose, si ce n’est qu’elle est partie après le divorce de ses parents et qu’elle n’est jamais revenue. Jusqu’à aujourd’hui.

Brandi prend Julian par la main et hisse en haut des marches son petit garçon qui somnole.

— Je te présente mon fils. Julian, dis bonjour à Papy.

Le fils de Brandi est un gamin super qui userait les oreilles de n’importe qui à force de parler. Mais là, il fait son timide et refuse de saluer son grand-père. Il garde les yeux rivés sur ses chaussures, et le vieux fait pareil.

Brandi finit par me présenter d’un geste de la main et son père relève la tête :

— Et voici mon beau-fils, Derek.

— Tu ne m’as jamais parlé d’un beau-fils…

Cela ne m’étonne pas que Brandi ait oublié de lui parler de moi. Elle et le sens commun, ça fait deux.

Elle penche la tête de côté ; ses grandes créoles rouges ressemblent à des anneaux de cirque. Elle doit avoir une paire de chaque couleur pour les accorder à sa garde-robe.

— Ah non ? Je suis tellement distraite, j’ai dû oublier… Entre le déménagement, les cartons et le reste… Derek peut s’installer dans le bureau ?

— Le bureau est rempli de cartons. Et j’ai donné le vieux canapé qui s’y trouvait à une œuvre de charité.

Je me permets d’intervenir :

— Si vous préférez, monsieur, je dormirai sur le perron. Donnez-moi juste une couverture, jetez-moi quelques restes de temps en temps, ça devrait aller.

Dans les moments comme celui-là, je suis tellement nerveux que, malgré tous mes efforts, je suis incapable de retenir mes sarcasmes.

Le père de Brandi fixe son regard sur moi. Si je lâchais trois cochons couverts de graisse dans son jardin, il les tuerait et les mangerait avant de me dépecer vivant.

— Tu plaisantes, s’exclame Brandi. Derek s’installera dans mon ancienne chambre avec Julian et je dormirai dans le canapé du salon.

— Je vais déplacer les cartons et mettre un matelas gonflable dans le bureau, conclut son père avec réticence en comprenant que je n’étais pas prêt à retourner en Californie.

— Ça me va, lui dis-je.

De toute manière, je ne compte pas m’éterniser dans cette maison.

— Derek, est-ce que tu peux aider mon père à rentrer nos affaires dans la maison pendant que je borde Julian pour sa sieste ? Le voyage m’a épuisée et j’ai besoin de me reposer, moi aussi.

Je remarque qu’elle n’a pas craché le morceau à son père au sujet de sa grossesse. Elle ne pourra pas garder le secret bien longtemps.

Sans me laisser le temps de répondre, elle se glisse par la porte d’entrée avec Julian et me plante avec le vieux grincheux, qui me sonde de haut en bas. Manifestement, je ne lui fais pas bonne impression.

— Quel âge tu as ? demande-t-il d’une voix rocailleuse.

— Dix-sept ans.

— Ne m’appelle pas Papy.

— Je n’en avais pas l’intention.

— Bien, soupire-t-il. J’imagine que tu peux m’appeler Gus.

Je dois avoir l’air aussi content d’être là que lui de me recevoir chez lui.

— Tu rentres ou tu vas rester planté là toute la journée à attendre qu’on t’invite ?

Il disparaît à l’intérieur. Je suis tenté de ne pas le suivre mais je n’ai pas vraiment le choix…

La maison est une vieille baraque, avec un parquet sombre et des meubles rentabilisés depuis longtemps. Les planches de bois craquent sous mes pas, une vraie maison hantée.

Il me conduit le long d’un couloir jusqu’à la pièce du fond et ouvre la porte.

— Voici ta chambre. Je veux qu’elle reste propre, tu feras aussi ta lessive tout seul et tu te rendras utile.

— J’aurai de l’argent de poche ? dis-je pour plaisanter.

Son visage reste totalement inexpressif.

— T’es un rigolo, toi, hein ?

— Quand les gens ont le sens de l’humour, ouais.

Il grogne un bon coup en guise de réponse.

Gus fait demi-tour et je le suis jusqu’à la voiture. Je ne m’attendais pas à ce qu’il m’aide à décharger nos cartons. Pourtant, il ne nous faut pas longtemps pour tout apporter à l’intérieur. On dépose les affaires de Julian et Brandi dans leur chambre, à l’étage, et les miennes dans le bureau. Nous n’échangeons pas un mot. Cette cohabitation promet… et pas dans le bon sens.

Je rassemble mes cartons dans un coin de ma chambre pour faire de la place quand Gus réapparaît. Sans un mot, il me tend un matelas gonflable et me laisse me débrouiller avec. J’ai du mal à comprendre pourquoi Brandi tient tant à revenir vivre avec un père qui, de toute évidence, ne veut pas d’elle.

Mon père est tout le contraire du sien. Quand j’étais petit et qu’il rentrait en permission, il était tout sourires à la seconde où il nous apercevait. Il nous embrassait si fort, ma mère et moi, qu’on faisait semblant d’étouffer.

Le père de Brandi n’a même pas pris sa fille dans ses bras, alors qu’ils ne se sont pas vus depuis des années. Ils ne se sont même pas serré la main ou tapé dans le dos. Et il a à peine remarqué son propre petit-fils.

Je glisse ma valise derrière la porte et jette un œil à ma nouvelle chambre. Les murs sont couverts d’un vieux lambris. Il y a des cartons partout. Dans un coin se trouve une vieille cheminée qui n’a pas dû servir depuis des siècles. Au moins, deux fenêtres éclairent la pièce. Cet endroit n’a décidément rien d’un chez-soi… Rien à voir non plus avec l’internat du lycée, où j’étais entouré d’amis.

Quelle galère d’être ici.

Soudain, j’ai l’impression d’étouffer et file dans le jardin, à l’arrière.

Il fait chaud, le soleil cogne ; j’enlève mon T-shirt et le glisse dans la ceinture de mon jean. L’herbe est si haute qu’on n’a jamais dû la tondre. Je traverse la pelouse jusqu’à un cabanon en bois à la peinture effritée. Le vieux cadenas sur le loquet est ouvert et j’ouvre la porte. À l’intérieur, des outils de jardin rouillés pendent à des crochets, des bombes de peinture et des sacs de désherbant traînent sur un établi et des petits seaux en métal jonchent le sol. J’en pousse un avec le pied et en ramasse un autre en songeant à tous les chamboulements qu’a subis ma vie depuis deux ans.

Je jure à mi-voix et jette le seau à travers le cabanon. Le bruit du métal résonne dans cet espace exigu.

— Arrêtez ou j’appelle la police ! s’écrie une voix de fille derrière moi.

Je me tourne et découvre une nana canon qui doit avoir mon âge. Ses cheveux blonds sont rassemblés en une longue tresse qui descend sur sa poitrine. Elle bloque la sortie, serrant une fourche rouillée entre les mains. On dirait qu’elle est prête à me tuer, ce qui la rend à peine moins jolie.

— Tu es qui, toi ? demandé-je.

Je remarque alors son T-shirt noir et son sweat à capuche assorti. On dirait une de ces guerrières sexy qu’on voit dans les jeux vidéo ou les films d’action. Me battre contre elle dans un jeu serait vraiment cool mais dans la vraie vie, ça ne me dit rien.

À côté d’elle se dresse un chien monstrueux au poil gris et ras et aux yeux d’acier comme ceux de sa maîtresse. Il gronde comme si j’étais de la viande fraîche et qu’il n’avait pas mangé depuis des mois. Des flots de bave volent à chaque aboiement.

— Falkor, du calme ! ordonne la guerrière.

La bête se tait, mais sa bouche se tord dangereusement. Il se tient à côté d’elle comme un soldat, prêt à bondir.

— La racaille de Fairfield, vous croyez que vous pouvez venir ici et…

Je lève une main pour interrompre sa tirade. Moi, une racaille ? C’est la meilleure. Cette fille ignore à qui elle parle. On ne m’a jamais traité de racaille auparavant.

— Je suis désolé de te décevoir, chérie, mais je n’ai pas la moindre idée d’où se trouve Fairfield.

— Ben, voyons ! Prends-moi pour une idiote. Je ne suis pas ta chérie. Et laisse tomber ton faux accent du Sud.

Soudain, le chien est attiré par des bruissements dans le jardin. Il quitte son poste et bondit vers une bestiole malchanceuse.

— Falkor, reviens ! crie la fille.

Mais il l’ignore complètement.

Je fais un pas vers elle et la sortie.

— Pose cette fourche, s’il te plaît…

— Je te préviens… un pas de plus et je te plante.

Ses mains tremblantes me disent qu’elle est incapable de mettre sa menace à exécution.

Je lève les bras et fais mine de me rendre.

— Tu n’as pas vraiment envie de me planter.

— Oh, je crois que si.

Elle ferme ses yeux féroces. L’espace d’un instant, je suis certain qu’elle va baisser son arme, quand j’entends quelque chose craquer derrière moi – un outil qui tombe sur le sol. Le bruit la surprend, elle aussi, et elle lâche la fourche… sur mon pied !

Quelle conne !

Elle fixe la dent acérée qui ressort de ma chaussure gauche et reste bouche bée. Puis, en un clin d’œil, elle s’enfuit et claque la porte derrière elle. L’obscurité m’enveloppe et j’entends le bruit du cadenas se refermer.

Je ne sais pas si je suis une racaille, mais une chose est sûre : cette fille est une folle.
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